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confié mon bonhe ur, mon avenir... pébranlez pas leur con-
fiance, ne tranformnez pas notre séparatio i temporaire en une
séparation déinitive. André i si vous m'aimez, ferez-vous,
désormais, rien qui puisse nous ailliger tous 1.."

Q1r :ejours phus Lard, Andrd répondit en jniant de sa bon-
ne conduite i venir, en nous reierciant, ima imère et ioi, avec
efïusion. Il terminait ci m'adressait les protestations les
plus chaleureuses.

Je n'eus pas le temps de comienter cette lettre. Le jour
même où je la recuis, ma mère, souffrante dc.pulis ha veille,
tombait malade d'um ne fluxion de péitiine, et i nmédiatement
son état fut jugé désespéré.

Avec quelle angoisse je veillai sur elle ! Quelles terribles

alternative'> de joie et de craiinte m'agitaient. Contre toute
attente, malgré les pronostics du médecin, la bonne constitu-
tion de ma mère vainquit la maladie. Elle fut bientôt hors
de danger.

Il n'y avait qu'il combattre la faiblesse de la chère couva-
lescente. Peu à peu, elle redevenait elle-même, lorsqu'a
mon tour je pris le lit. Une terrible épidémie de petite véro-
le divastait alors le pays : je venais d'en être atteinte.

XI

Pendant deux mois tout entiers, je souffris horriblement.
Seules, la voix de ia mère, la pression de sa mainî, pouvaient
calmer mon agitation. Lorsque je repris possessiou de moi-
même, une pensée cruelle me saisit

Je devais être bien changée 1
Je suppliai ma mère de me présenter un miroir. Sous

plusieurs prétextes, elle s'y refusa ; enfin, mes instances de-
vinrent si pressantes qu'elle me répondit :

- Attends encore 1 Le niédecin m'a affirmé pouvoir coin-

battre la persistance des traces, Il ne faut pas t'atlliger à
présent, puisque...

.- Je suis donc bien affreuse ! l'interrompis-je.


